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Prochainement 
nous commencerons la publ i 
cation d'un nouveau roman dû 
» la plume d'un de nos mei l 
leurs écrivains contemporains. 

Le Crime de Chalon 
C'est hier, vendredi, que M. Slmyan, 

député radical-socialiste de Saône-et-
Loire, a développé son interpellation 
rir le crime commis le 2 juin à Cha-
lon. 

On se souvient de cet épouvantable 
drame qui évoque le souvenir des 
meurtres prétoriens de Fonrmies et 
de ceux plus récents de la Martinique. 

A Chalon, comme à Fourmies, 
comme à la Martinique, des agents 
de l'Autorité, préposés à la garde du 
Capitalisme, rirent usage de leurs ar
mes contre la foule : trois personnes 
furent tuées et neuf autres grièvement 
blessées. Mais à Fourmies et à la 
Martinique, c'était la troupe qui avait 
assassiné ; à Chalon, ce fut la gendar
merie. 

De l'enquête à laquelle se sont li
vrés M. Simyan d'une part, et les 
citoyens Pastre et lienou, d'autre part, 
— ces derniers sur invitation du Co
mité général du Parti socialiste, — il 
résulte jusqu'à l'évidence, que les 
gendarmes tirèrent sans provocation 
aucune. 

A ces constatations si nettes, à ces 
faits si précis, aux témoignages appor
tés à la tribune qu'a répondu le Gou
vernement ? 

M. Waldeck-Rousseau a tenu le 
même langage qu'aurait tenu M. Mé-
line ou M. de Man. 11 n'a eu aucune 
parole de blâme pour ses subordon
nés. Au contraire, il a chargé les 
assassinés et couvert les assassins ! 

Un moyen lui était cependant offert 
d'atténuer, sinon d'entièrement déga
ger sa responsabilité : c'était d'accep
ter 1'enqaëie parlementaire proposée 
Î.ar les cltovens Zévaès et BertUelùT. 

1 l'a dédaigneusement repoussé, pré
férant laisser au pouvoir judiciaire le 
Boin de peser les témoignages. Or, on 
sait combien en pareille matière les 
balances de la Justice sont inégales... 

La majorité s'est associée a cette 
folle intransigeance et les bulletins de 
la droite et du centre unis, cette lois, 
aux bulletins de quelques hiboux de 
la gauche et de quelques radicaux 
apeurés, ont décidé que la lumière ne 
ferait jamais faite sur le crime de 
Chalon. 

"Voici donc le cabinet de M. Wal-
deck-Rousseau qui n'a vécu, depuis 
un an, que grâce aux voix républicai
nes et socialistes, devenu le prison
nier de ceux qui n'ont cessé de le 
combattre. 

Ne serait-ce pas la vengeance des 
assassinés qui commence ? 

En effet, il ne faut pas voir dans 
l'ordre du jour de confiance que M. 
Simyan, trop vite contrit, a présenté 
"t fait adopter, un regain de vigueur 
lasuiïlée au Gouvernement. 

Le Ministère est louché à mort. 11 
s'est lui-même porté le coup fatal. Sa 
majorité est désormais disloquée. 11 
ne la retrouvera plus jamais. 

Un seul moyen lui reste de traîner 
quelque temps encore une existence 
déshonorée : c'est de transporter a 
droite le l ivot de sa politique, — 
yest-à-dire de déchirer son program

me de aerense républicaine, de re
tirer ses projets de loi anti-cléricaux; 
de réexpédier Dreyfus à l'Ile-du-Dia-
ble et de faire revenir Déroulède de 
Saint-Sébastien. 

M. Waldeck-Rousseau et certains 
de ses collaborateurs ne demande
raient peut-être pas mieux que de 
mentir ainsi à la confiance que la dé
mocratie avait bénévolement mise en 
eux ; mais noas voulons croire que 
tous les ministres ne s'associeraient 
pas à une pareille abdication. 

Aussi on peut le dire sûrement, la 
séance d'hier, malgré les pirouettes 
savantes de M. Simyan, qni, presque 
sans transition, a joué le drame so
cial et la. comédie politique, a sonné 
irrévocablement le glas du Ministère. 

Cette fin n'est pas enviable et elle 
nous attriste profondément. 

G. SIAUVE-EVAUSY. 

L'ÉLECTIOJTDE DOUAI 
Toujours ca lme plat dans la d e u x i è m e 

circonscription de Douai, alors cepen
dant que nous n'avons plus que h u i t 
Jours à courir avant l e scrut in . 

Nous avons annoncé c o m m e probable 
la candidature de l 'ex-révolutlonnalre 
Gabriel, ma i s i l parait que la famille t'es 
R o t o n s bês i te à invest ir l 'ancien député 
boulangiste , le trouvant trop compromis 
par s e s nombreux avatars polit iques-

MM. Dumont et Cardon s o n t d o n c 
s eu l s en présence . 

M. Dumont n'a pas l'air de s'agiter 
beaucoup. Nous en s o m m e s encore à 
attendre communicat ion de s o n pro
g r a m m e I 

Quant à M. Cardon, il a fait, jeudi soir, 
à la Ligne républicaine d'Orchles des 
déclarat ions assez ne t te s e t qui lui v a u 
dront très probablement l'appui du parti 
républicain. 

11 était t emps 1 
En substance , M. Cardon s'est déclaré 

partisan des lois scolaire et mi l i ta ire , 
de la proposition Kabier et du gouver 
n e m e n t de défense républicaine. 

i l s'est, en outre, affirmé anti -c lérical 
avec ce correctif qu'il veut la l iberté de 
consc ience pour tous. 

Sur de tel les promesses , la Ligue a 
acclamé la candidature de M. Cardon. 

Mais le dernier mot est tout de m ê m e 
aux électeurs . 

> E PÉRIL JAUNE 
qnt semblaient endormis sur lé rebord ln(é-
rieur de ce'.io fen ire. 

J'ai la passion des chats ; je frappai avec 
ma < anne sur la vitre pour réveiller les mi
nets. Ht ne bougèrent pas. Nouveau coup de 
canne sur la Titre : même immobi ilô des 
ébats. 

Cette fols, le bruit avait attiré l'attention 
d'un cuisinier. Il s'empara des deux matons 
mais quelle surprise I Ce n'étaient que les 
peaux de ces échantillons de la race féline, 
deux superbes angoras I 

Involontairement,.)'»! pensé au lapin sauté, 
mais je me suis tu, convaincu que je venais 
d'être victime d'une hallucination. 
. i l puis dana an restaurant si bleu fré

quenté, si élégant.. 
F _ 

L'ONCLE SAM. —. Bigre, ce n'est pas encore l'heure de 
mettre mon fusil au râtelier 

taîMiÉul Su Parti kiafete 
t,e Comité général s'est réuni mercredi 13 

juin, sous la présidence du citoyen Tous
saint, de la Fédération de la Cote-d'Or. 

Le secrétaire donne lecture des 'euros et 
renseignements parvenus au sujet des mas
sacres ouvriers de Chalon. 

Le Comité général d ci de, conformément k 
la proposition de sa Commission de propa
gande, de don: er, samedi iti juin, salle 
Cbaynes, un grand meeting de protestation 
contre les assassinats de Cbalon et de la 
Martinique 

Le meeting aura lieu sous la présidence du 
citoyen LavauJ, délégué do la Fédération de 
Saâne-et-Loire au comité général. Les ora
teurs désignés pour prendre la parole au 
nom du Comité général sont les citoyens 
Dcjeanto, Fojrnière, Pastre, Renou et Vail
lant députes ; Paris, conseiller municipal; 
Andrieux, Podron, Semanaz, membres du 
Comité général, et Lagrosllllère, membre dn 
groupe socialiste des Antilles. 

Sur la proposition des citoyens Dubreuilh 
et A. Lenormand, le Comité général vote la 
résolution suivante : 

c Le Comité général informe que le citoyen 
Voit, élu par les sulTrages socialistes conseil
ler municipal et maire de i'ersan (Seine-et-
( ise1, vient dvtre victime de l'arbitraire pa
tronat qui l'a privé de son emploi; 11 pro
teste contre de tels abus et adresse au ci
toyen vogi l'expression de ses sentiments de 
solidarité socialiste. > 

La prochaine ri-union du Comité général 
est tixee au mercredi 20 juin. 

CHRONIQUE 
Va dtatr à VExpomitio* 

I l y avait, bler, foule dans nn restaurant 
S la mode de l'Kx position. Ne me demandez 
pas si cet établissement très fréquenté, très 
élégant, est an champ de Mars, au Troca-
déro on a l'Esplanade des Invalides ? 

Ce que je puis dire, c'est que la société la 
plus capitaliste, la pu» t ourgeolsement 
jouisseuse de toutes les nations des deux 
Mondes s'était Installée là, autour de petites 
tables aux nappes blanches, toutes scintil
lantes de cristaux et d'orfèvrerie moderne-

Coup d'à 11 gai, charmant, d'ailleurs: petite 
symphonie de papotages mondains, d'éclats 
de rire contenus, d'exclamations discrètes, 
avec un rythme de fourchettes et de cou
teaux. 

Empressés, les gar.ons et les maures 
d'hi tel allaient de l'un k l'autre, tandis que 
la sommelier, grave, distribuait les vins ca
chetés on portait avec componction des 
bouteilles étendues sur nn panier. 

Quant au menu, il ne différait pas de ce
lai de Ledoyen pour les agapes du Vernis
sage. Le saumon sauce verte triomphait 
dans les assiettes de presque tons e es convi
ves. 

Cependant, k notre tab'e il y eut des ex
clamations, et l'on acclama k l'unanimité 
un lapin sauté qnl arriva bientôt, exhalant 
un fumet délicieux d'arômes où s» mêlait 
le parfum de l'estragon et du thym. 

On lui rendit un complet hommage et son 
sucées fut si grand que les voisins, par celle 
puissance de l'exemple k laquelle rien ne 
résiste, réclamèrent de ce même lapin sauté. 
Et de proche en proche, le lapin sauté devint 
le véritable plat du jour, 

>resque du désespoir. Pour calmer les colè-
»e. le patron tut obligé de venir donner des 
explications et s'excuser d'un événement qui 
«éroulail ses calculs. 

Ce n'est qu'en hésitant, disait-il avec on 
gracieux sourira, que noua avions offert dn 

* 'avâiï aî.poffés"AaVênîc'deT sîloWeTmïne, sî 
frassouillet*. que nous n'avons pas hésité. 
Il surtout, ava is -e dit k mon chef qui est 
• n maitre-queue de premier ordre, cuisinier 
jadis de têtes couronnées.na ménagez pas les 
kerbes. Que le lapin ait la fumet et la ten-
resse d'un garenne engraissé de serpolet. Il 

i tenu parole, l emaln, messieurs, js pais 
'ous donner 1 ass irance que je serai en me
ure da vous dédommager. Je sais le clapier 
>ù m'approvisionner. 

Et sur ces bonnes paroles, on sa consola. 

•'heure du café «tait arrivée, celle da dé-
lart suivit de près. Les hommes allumèrent 
excellents cigares et comme l'orchestre que 

iossede maintenant tonl restaurant qui se 
èspecte faisait fureur, on écouta un instant 
•s musiciens qui exécutaient avee an cer-
Un talent las principaux morceaux de 
1 Carmen >. 
Mol, je regardai la construction originale 

• l'établissement, fantaisie improvisée par 
<c architecte qui avait tout créé, la forma 
ta chaises, des tables, ménageant des petits 
vins, des loggias, enluminant lea murs 
'une décoration bizarre. 
Œuvres éphémères mais spirituelles que 

tûtes ces constructions destinées sans doute 
'faire partie de la plus extraordinaire vision 
«l'on aura vue. Dana lea encoignures, des 
turs, des faïences joyouses, des fenêtres 
Izarres. 
L'une d'elles, dans le restaurant qui m'oc-

«pe, attira mon attention. Elle servait k 
élairer la cuisino. J'eus la curiosité do jeter 
u coup d'ceil k l'intérieur pour regarder cet 

îetraordinaire mouvement de cuisiniers, de 

restait plus et le biffa sur le menu, ce tut 
Quand le maître d hôtel déclara qu'il n'en harmitons, d'officiers de bouche, mais mon 

tfard lut tout de suite attiré par deux chats 

LILTTERXATIOXALE NOUtB 
La direction supérieure du patriotis

me français se trouve actuellement 
anx mains de l'Eglise romaine, ce 
sont les moines romains qui ont or
ganisé l'entreprise nationaliste, comme 
ils avaient organisé l'entreprise bou
langiste, et qui fournissent par dizaines 
les millions nécessaires. 

U n'y a plus de bon patriote en France 
il n'y a même plus de bon Français, 
hors du giron de l'Eglise catholique 
militante t 

or. voici les recommandations lm-
pér;'tlves que la Voce délia Verita, organe 
on.ciel de la curie romaine, adressait 
récemment aux fidèles et qu'elle a com
mentées depuis dans une série d'ar
ticles : 

Il est indispensable que tons las catholi
ques, k quelque classe qu'l s appartiennent 
sa aasent un cœur pareil k la mer. qui ne 
distingue point entre un ueuve et un autre. 
De quel fue rôt-ion que cat neuves s'y jettent 
la mer les accuei le tous — qu'ils soient le 
libre, le l'âge, la seine, le Rhin, le Hhône, 
la lamiso ou le Canabe. 

i.e résultat immédiat de la possession d'un 
tel coeur sera que chaque individu tiendra 
pour suspe te celte a ecuon qu'il entretient 
pour sa aatton particuliers. 

Il doit rér>ecbir qu>, quand le Seigneurs 
consacré un ministre de l'Evangile et un 
parlait chrétien, la première chose qu'il a 
exigea de lui a été de détruire Immcdiate-
mdnt toute affection particulière qu'il pou
vait éprouver pour sas parents, sa patrie et 
aa raoe. 

C'est clair, n'est-ce pas, messieurs les 
curés*» 

Et voilà les individus qui osent nous 
traiter, nous socialistes, de « sans-pa
trie» l 

On ne peut pas pousser plus loin le 
cynisme et la tartufferie. 

JÇchos & (gourelles 
Le chic S Chicago — et ce n'est qn'k Chi

cago qu'on a pu inventer ce chic — consiste 
k porter en breloque*, en collier, en noucles 
d'oreilles, des yeux humains poils, iurcis et 
préparés par un procédé chimique tenu 
soigneusement secret. 

Après les lézards vivants, attachés an cor
sage par une cliau.elle d'or , après la selle 
eu peau de nègre, dont se servent les riches 
fermiers 5 an eea, voici les yeux de Féru* 
viens lancés comme objets de luxe. 

— o— 
Voici comment est considérée l'armée en 

Chine, au dire dun ambassadeur c .mois 
près de la HépubUque françaiso : 

c Chez nous, l'armée en temps de guerre 
sur oui, est nn objet de mé, ris. Nous n'ac
cordons guère déconsidération aux bouchers 
qui assomment et saignent tes bêtes. Encore 
mbu.e aux bouchers qui assomment et sai
gnent les hommes. » 

— o — 
Ssit-on le poids que pèse un milliard ? 
Un milliard pèse en argent cinq millions 

de Kilogrammes ; en or. trois cent vingt-deux 
mille cinq cent quatre v\n_t Kilogrammes; 
en bi tels de mille francs de la Banque de 
France, mille sept cent quatre-vingt kilo
grammes ; et en billets de cent francs, onze 
mille cinq cents kilogrammes. 

Pour le transport de ce milliard — si l'on 
considère qu'un homme peut porter le poids 
do cent 1 ilogrammes — ii faudrait, en billets 
de mille francs dix sept hommes ; en L il ets 
de cent francs, cent quinze hommes; en or, 
trofs mille deux cent vingt-cinq hommes, et 
en argent, cinquante mille hommes. 

Enun, un milliard en billets de mille 
francs loi mo une bibliothèque do deux mille 
volumes de cinq cents feuilles. 

IVOS 

DEPECHES 
(Par Servie» Téléphonique Spécial) 

CONSEIL DES MINISTRES 
Part.', tSjullK'— Le eonsell des ministre» 

s'est réuni, ce matin, a l'Elysée, sous la pré
sidence de M. Loubet. a _ 

La séance a été très courte, par suilo as 
l'obligation oà se trouvait M. Waldee.i-
Kousaeau de se rendre avant la séance de a 
Chambre k la commission de l'amnistie ex 
de répondre ensuite aux interpellations qur 
figurent aujourd'hui k l'ordre du Jour de la 
Chambre. 

Le président du conseil a indiqué à ses 
collègues le sens des déclarations qul l fera 
à la commission d'amnistie. Il demandera 
le vote par et simple du projet tel qul l a ete 
adopié par le Sénat et le rejet de tous les 
amendements. 

Les événements d e Chine 
M. Delcassé, ministre des affaires étran

gères, a communiqué an conseil les dernier» 
renseignements qul l a re.us aa sujet de la 
situation e ••-•. 

Les comii .ions télégraphiques avec 
Pékin sont us nouveau in'.errompoes. Le 
dernier télégramme de M. Picnon, notre re
présentant k Pé^in, est en date du la juin 
au soir. 

Dans ce télégramme. M. Fiction rait sa
voir que le gouvernement chinois a déclara 
aux légations qull ne s'opposait pas k 
l'entrée k Pékin des détachements euro
péens. . _ , 

D'autre part, le consul de France k Tlen-
Tsln télégraphie que tout est trainrmllo dans 
la concession Iran aise de celte ville, qui est 
gardée par des marins français et russes. 

Enfin le gouvernement a donné ordre k un 
croiseur rapide de ire classe de se rendre k 
Takou pour renlorcer notre division navale. 

Paris, 15 juin. — La séance est ouverto k 3 
heures, sons la présidence de m. BMeU»»»!. 

L'ordre du jour appelle la première déli
bération sur le projet de loi portant proro
gation du privilège de la Bano.ua d'Algérie. 

st. U i l U u demande l'urgence. 
• . siai-eiukl co.nb.it la demanda d'ur-
st. * c a u i a m dit qu'il Importe que la 

Chambre prenne une décision k bref délai ; 
la nrojet de loi n'a d'ailleurs rencontre au» 
eu ne opposition dé la p i n des Intéresses. 

L'urgenoa est déclarée. 
Les articles 1er k 11 sont adoptés, ainsi 

qce l'ensemble du projet de loi. 
S*. w » i « n i BTo»»»««» dépose un projet 

de loi relatif k l'armée coloniale, adopte avec 
moditlcation par le sénat. 

Le projet de loi est renvoyé h la commis
sion de l'armée. 

Les Massacres Ouvriers 
DE CHALON-SUR-SAONE 

Interpellation de II. Simyan 
L'ordre du jour appelle la discussion 

de l'Interpellation de M. Simyan sur les 
troubles de Chalon-sur-Saône, dont nous 
avons longuement parlé. 

La parole est au député de Mâcon pour 
développer son interpellation. 

Discours de N. Simyan 
SI. s imyan commence par déclarer qull 

ne veut pas pr ssiotiner le débat, mais qu'il 
faut établir les responsa ii tés. 

En ce moment le roi de suède *-tt son en
trée dans la iru une du Président de la Hé-
puilique. 

Le roi prend place au premier rang, ayant 
k sa droite M. le Ministre Je Suède a Paris. 

Plusieurs ot.iciors de sa maison militaire 
sont derrière lui. 

Son entrée ne provoque aucun incident et 
passe presque inaperçue. 

Après avoir jeté un coup d'oeil sur la salle, 
il regarde le public presqu'exdusivement fé
minin des tribunes. 
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eux OBPIELIHES 
PAR 

Adolphe D'ENINERY 
TROISIÈME PARTIE 

11 
— Monseigneur est bien bon, répondit 

le vieux domestique dont la physiono
mie avait pris un air quelque peu em-

— J'ai à te parler de ton maître. 
Ces mots Urent dresser l'oreille a M. 

Picard. 
— o b ! mon maitre... mon maître... 

grommela-t-il en boebant soucieuse-
ment la tète. 

M. de Linières s'était reiré du côté de 
la porte qui faisait communiquer son 
cabinet de travail avec son appartement 
par un couloir par lequel on arrivait éga
lement à l'appartement de la comtesse. 

Ce Jeu de scène indiquait cries le lieu
tenant de police, une préoccupation. 

C'est qu'effectivement le comte voulait 
éviter que la tante affectionnée de Roger 
entendit de quelle laçon sévère il allait 
stigmatiser la conduite de l'adversaire 
« •ren ie marquis de Presles. 

L'attitude, d'ordinaire si mélancolique 
de la comtesse , était devenue encore 

§lu s inquié tante aux y e u x de l'époux, 
epnis l 'aventure tragique dans laquel le 

Roger de Vaudrey avait Joué, par m a l 
heur, un rôle si compromettant . 

Mme de Linières avait s u gré au l i e u 
tenant de police de la mansuétude du 
roi à l'égard du jeune g e n t i l h o m m e qui 
contrevenait d'une façon si grave aux 
édl ts sévères promulgués contre l e s duel -

Mais si elle n'avait p lus à redouter 
pour Roger le chât iment qu'il avait e n 
couru, la comtesse n'en avait pas m o i n s 
v u s'augiii enter son état de tristesse . 

Roger avait, pour ains i dire, déserté 
l'nôtel de M.de Lin ières par dé érence 
pour le l i eu tenant de police dont il ne 
voulait pas, par sa présence, aviver la 
gène provoquée autant par son aventure 

?uepar l ' impunité dont le coupable avait 
té l'objet. 
Par un s e n t i m e n t de dél icatesse facile 

à comprendre, M. de Lin ières avait tou
jours évité avec sa f emme toute conver
sat ion relative à ce neveu qui bénéficiait 
d e tant de c irconstances a t ténuantes 
dans l'esprit de la comtesse . 

C'est donc pour éviter que ce qu'il avait 
à c o m m u n i q u e r & Tlcard pût être en ten
du, que le l i eutenant de police avait pris 
la précaution d'aller s'assurer, e n e n t r o u 
vrant la porte, qne personne n e se trou
vait dans le couloir. 

Cette préoccupation de M. de Linières 
n'avait pas échappé au v i e u x Picard. 

£ t ii pensa que le hasard, en l'-envoyant 
ce mat in m ê m e à l'hôtel de l a l l e u t e n a n c e 
générale de pol ice , avait servi à souhai t 
l es désirs du c o m t e . 

Convaincu qu'il pouvait désormais par
ler e n toute s é c a n t e , M- "«• L in ières 
s'approcha de Picard. 

Et répondant a la dernière réplique du 
vieux serviteur : 

— U se conduit bien, mons ieur Roger I 
ai ticula-t il avec une exc lamat ion . 

Se trompant sur le s e n s que M. de L i 
nières avait voulu donner à sa phrase, 
Picard s 'empressa de surenchérir : 

— il se conduit d'une façon scanda leu
se, msnse igneur . 

c e fut le tour du l i eu tenant de police 
de sefaire i l lusion sur la p e n s é e réel le de 
son interlocuteur. 

— Oui, scandaleuse I reprit-il. 
Le domest ique enchanté qu'on v int 

ainsi au-devant de la déclaration qu'il 
avait à faire, et qui lui coûtait fort, c o n 
t inua : 

— Et, c o m m e c'est monse igneur qui 
m'a placé près de son n e v e u . . . 

— u u o v e u x - t u dire t 
— Je viens demander à Monseigneur la 

fiermlsslon de... quitter le service de M. 
e chevalier. 

M. de Linières eut un naut-le-
corps. 

— Quoi, ta veux T..T.. commença-t-
II regardait Picard dans le blanc des 

yeux, avec une surprise mêlée de tris
tesse. 

Le serviteur avait donné à sa physio
nomie nn air tout à fait sérieux. 

— Oui, Monseigneur, fit-il en plissant 
son front pour témoigner du regret qu'il 
éprouvait... monsieur lé chevalier a des 
principes qui je ne puis accepter. 

Cette fols encore, le comte comprit 
mal, carll ajouta vivement, comme pour 
rassurer le domestique sur l'avenir : 

— C'est bien, Picard, Je te réprends à 
mon service. 

— Au service] de monsieur lejcomte 
s'exclama le valet tout joyeux... AU l te 
respire t . . . 

t manifestant assez familièrement la 
;lsfaction qu'il éprouvait, il ajouta en 
frottant les mains : 
- Ah l Je renais i... Je rentre enûn 
is ma dignité I 
f. de Linières, en dépit de ses graves 
occupations, ne put s'empêcher de 
rire cette exubérante manifestation. 

' - Seulement, lit-il en redevenant gra-

J
Î ne te... délivre pas tout de suite.. . 
Ahl 
Non.. . Je désire avoir auprès du 
aller pendant quelque temps 
re, une personne de conilance qui 
rveille . . . 

n icard était visiblement contrarié. 
* I. de Linières continua : 

- Qui me rende compte de ses démar

re" valet se gratta le bout du nez com-
>*« un homme qui vient de trouver une 
'Alice à raire, pour tirer d'embarras. 
y - Je devine ce que tu vas me dire, 
.Parsuivit le comte, oui, j'aurais pu re-
•ttrir aux gens de police... 

- Dame! monsieur le comte... unlleu-
T^ant général.... Interrompit le domes-
,**ie avec un fin sourire. 
*-.•• Mais, conclut imperturbablement 
« J e Linières, c'est un moyen qui me 

Savec un soupir : 
* On ne m'en a déjà que trop appris 

."son compte l . . . Et c'est par toi, mon 
» Picard, que Je veux découvrir... 

... Découvrir quoi, monseigneur ? in-
2>mplt le bonhomme en écarquillant 
"yeux. 
; Le reste i . . . _ 

• s valet dé Roger avait une réelle affec-
2 Pour son jeune maître qu'il avsit vu 
Ltalr. Aussi les paroles que venait de 
foncer le comte flrent-elles sur le 

eur nue impression pénible. 

« 

• Ù T 1 

Picard supposait tout autre chose que 
ce qu'avait voulu dire M. de Linières. 

Et c'est sans chercher à dissimuler sa 
tristesse qu'il hasarda. 

— Le reste;. monseigneur pense 
donc »... 

— Ah l mon pauvre Picard, tu ignores 
les choses les plus graves... 

Pour le coup, le domestique manifes
ta une réelle Inquiétude i 

— oh ' le malheureux I s'écria-t-U en 
levant les mains au ciel... Monseigneur 
me fait frémir 1... 

Le lieutenant de police ne se donna 
plus la peine de rien cacher de son mé-

îiieiitement. 
'arrêtant devant Picard, il continua, 

laissant éclater sa colère : 
—-̂ Ce n'était pas assez des nuits pas
ses au jeu, des petits soupers... de ces 

orgies qui te révoltaient... 
Le valet voulut protester contre cette 

appréciation de sa manière de juger la 
condulite du chevalier : 

— QUI, me... moi i fit-il... permettez, 
Monseigneur... 

Mais le comte ne le laissa pas conti
nuer. 
• E t s'ani)mant : 
«t — Apprfends qu'à la suite d'un duel, 

Picara faillit tomber à la renverse, 
duel t... il a eu un duel T 

Il n'y a que toi à l'ignorer... 
Un duel i... un duel I... répétait le 

domestique étonné. 
J— Oui, un duel, pour Je ne sais quelle 

femme. 
Pour une femme l s'exclama Picard 

en éclatant de joie... U s'est battu pour 
. Ah l le gaillard I... 
de Linières, tout aux souvenirs pé-

es qu il était obligé d'évoquer, ne vit 

Eas l'expression de contentement dont 
> Valet nuançait son Jeu de physiono

mie. 
11 continua d'une voix sourde : 
— il s'est battu avec M. de Presles nu it 

a tué... 
Picard n'avait pas entendu sans doute 

le dernier mot, car il se mit à battre de3 
mains, en criant : 

— Bravo l... bravo 1... bravo l 
Le comte interrompit cette surprenante 

satisfaction. 
— Tu dis t interrogea-t-il. 
Mais Picard était décidément sous 

l'impression d'une irrésistible joie, car U 
s'écria avec enthousiasme : 

— Ah 1 ah I... c'est que monsieur le 
chevalier est une fine lame. 

— Et ce n'est pas tout I reprit le ma
gistrat. ^ 

— Ah' bah 1 demanda le domestique, 
dont les yeux gris pétillaient mainte
nant de joie. . . il y a encore quelque 
chose î 

Ses regards Interrogeaient avec un* 
vive et impatiente curiosité. 

M. de Linières eut un mouvement de 
colère contenue. 

Et c'est d'un ton sec qu'il prononça ces 
mots : 

— Cette femme qu'il enlevait, l'épée a 
la main, au marquis de Presles, Il en m 
fait sa maîtresse I 

Rien ne saurait dépeindre le saisisse
ment qui s'empara de Picard en enten
dant ces mots. 

Sa face s éclaira, ses yeux brillèrent 
comme des escarboacles, sa lèvre eut un 
petit frémissement de bonheur. 

U se serrait les mains pour ee féliciter 
lui-même. 

Et comme s'il eût, seulement alors, 
retrouvé la voix étranglée dans sa gorge 
par le tait d'une Joie subite, il bégaya. 

— Sa m al tresse 1_ 
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